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      Mentions légales

      Résumé

      Poursuivant l'édition du roman de Perceforest, G. Roussineau publie, après la Quatrième partie (1987, 2 vol., TLF, n° 343) et les tomes I (1988, TLF, n° 365), et II (1991, TLF, n°409) de la Troisième partie, le tome III, qui achève et complète la Troisième partie. Cet immense roman, divisé en six parties, a été composé dans la première moitié du XIVe siècle, puis remanié au milieu du XVe siècle. Comme dans les précédents volumes, la matière romanesque est exubérante. Alternant avec la relation attendue des trois derniers tournois du Chastel des Pucelles, les aventures sont mouvementées et riches en rebondissements: quêtes et errances solitaires, enchantements, rencontres de créatures insolites, scènes et féerie. Les plus belles pages sont consacrées au récit des aventures de Troïlus et de Zellandine. Racontée avec une humour tendre et jovial, leur étrange histoire d'amour est la plus ancienne version connue du conte de La Belle au bois dormant. Cette oeuvre magnifique est aussi un monument de la langue du XVIe siècle, qu'il faut découvrir.
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      Abstract

      The edition of the Third part of the medieval novel of Perceforest, a literary monument of the French 14th century, is now achieved (the First part is already published in our T.L.F, N° 279, and the Fourth part, N° 343). Moreover this tome contains the oldest known version of the Sleeping Beauty.
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      Introduction

      
        INTÉRÊT LITTÉRAIRE

        Comme les deux tomes précédents, ce troisième et dernier volume de la Troisième partie
 du roman de Perceforest
 est riche en aventures variées et mouvementées, dont le récit s’entrelace avec la relation attendue des trois derniers tournois du Chastel aux Pucelles
, conformément à l’architecture d’ensemble choisie par l’auteur pour organiser la matière romanesque du livre III. Rythmant la narration, ces tournois prennent place aux chapitres XLVIII, LIV et LVIII. Après avoir fait la preuve de leur vaillance et de leur adresse aux armes, Listeus, Maronès et Sador reçoivent pour prix de leur victoire la main de leurs bien-aimées Minerve, Marmona et Genièvre. L’issue heureuse, mais prévisible, de chaque tournois est précédée de développements inattendus qui pimentent le récit. Toujours attentif à prévenir la monotonie inhérente à l’évocation de scènes dont le retour est inscrit dans la trame romanesque, le narrateur a le don d’imaginer, pour chaque tournoi, de nouvelles variations. Sans porter atteinte aux effets de parallélisme et de symétrie délibérément voulus dans l’ordonnance de la Troisième partie
, il se plaît à introduire des préripéties qui éveillent la curiosité, stimulent l’attention ou retardent à dessein le dénouement prévisible. Au chapitre XLVIII, une digression aussi pittoresque que surprenante anime sur un ton enjoué le récit : un peintre change subrepticement les armoiries du Chevalier aux Trois Lions pendant son sommeil, la veille du dixième tournoi. Plus loin, au chapitre LIV, la ruse de Bruyant sans Foi entraîne le Chevalier à la Blanche Mule et le Chevalier au Dauphin à se blesser grièvement dans une bataille sans merci qui rend problématique leur participation au onzième tournoi. Enfin, au chapitre LVIII, alors que tout portait à croire que le douzième tournoi serait sans surprise, Genièvre, la dernière des petites-filles de Pergamon à ne pas être encore mariée, devant nécessairement épouser le Chevalier au Dauphin, son ami, l’on découvre soudain, dans une grande confusion, que deux chevaliers au Dauphin, dont les armoiries sont rigoureusement identiques, se disputent la récompense de l’ultime tournoi du Chastel aux Pucelles
, l’un monté sur un cheval blanc et l’autre sur un cheval noir.

        L’exaltation de la prouesse et de la valeur guerrière ne s’exprime pas seulement dans la relation des trois derniers tournois du Chastel aux Pucelles
. Deux autres tournois prennent place dans ce volume, qui réunissent la plupart des chevaliers d’Angleterre et d’Ecosse. Au chapitre XLIX, un tournoi est organisé au Neuf Chastel
 pour fêter le retour de Béthidès, le Blanc Chevalier, après une longue absence. Le récit, très animé et fertile en rebondissements, s’attarde avec complaisance sur les exploits du futur roi d’Angleterre, qui sont cependant éclipsés par les actions d’éclat et la bravoure exceptionnelle de Nestor, le Roi des Jousteurs
. Plus loin, au chapitre LIII, un autre tournoi oppose deux camps – les Ecossais et les Bretons – à l’occasion des noces de Priande et d’Estonné, célébrées à Déserte. L’auteur fait, une nouvelle fois, la preuve de sa capacité à innover et à se montrer inventif. Avant le tournoi, il évoque avec une grande justesse de ton le désarroi de Lyonnel, partagé entre son désir de ne pas mécontenter son amie Blanche, d’origine écossaise, et son souci de respecter l’engagement qu’il a pris d’être le chef du parti breton. La solution originale que trouve Lyonnel au conflit intérieur qui le déchire ne manque pas de noblesse et le déroulement du tournoi s’en trouve profondément modifié. Tout en vannant à l’envi les hauts faits des combattants qui s’affrontent, comme il est d’usage dans ce type de récit, l’auteur s’attache à faire l’éloge de la vaillance insigne de Lyonnel qui, après s’être fait passer pour malade, participe brillamment aux combats sous des armoiries inconnues en changeant à trois reprises de camp pour retourner la situation, si bien qu’aucun des deux partis en présence ne peut être déclaré vainqueur.

        En même temps que sont magnifiées, dans les tournois, la hardiesse et les vertus guerrières, plusieurs aventures mettent en scène le personnage de Bruyant sans Foi, incarnation du mal absolu et vivante antithèse de l’idéal chevaleresque. Agissant par ruse, il n’hésite pas à s’emparer lâchement du Chevalier au Dauphin et du Chevalier au Griffon, grièvement blessés (chap. LIV), ou à défier les lois de l’hospitalité en emprisonnant par traîtrise le Chevalier au Dauphin et Troïlus dans son château (chap. LX). Vivant en marge des règles qui régissent la vie chevaleresque, il tourne à son profit le respect de la foi jurée en obligeant ses ennemis à tenir la promesse qu’ils lui ont un jour imprudemment faite de lui sauver une fois la vie. Bien malgré eux, le Chevalier aux Trois Lions, le Chevalier au Griffon et le Chevalier au Dauphin sont contraints de le défendre et de s’opposer à leurs compagnons dans des batailles meurtrières. Le roi Perceforest lui-même, qui le prend sous sa protection sans le reconnaître, se trouve victime de sa propre loyauté. Par son refus de livrer le traître, il met en péril la vie de ses plus fidèles chevaliers (chap. XLII). A une étape du roman où l’œuvre civilisatrice du roi d’Angleterre touche à son apogée – l’annonce, à plusieurs reprises dans le récit, de la fête du Dieu Souverain prépare l’ouverture triomphante de la Quatrième partie
 –, les subterfuges répétés de Bruyant sans Foi rappellent que la droiture et la probité restent des remparts fragiles contre les exactions et l’absence de scrupules d’un hors-la-loi qui foule aux pieds le code de l’honneur chevaleresque.

        Nombre d’aventures, dans ce volume, s’entourent de mystère et se parent des prestiges du merveilleux. De son royaume invisible et féerique de la Forêt aux Merveilles, la Reine Fée protège les chevaliers et veille aux destinées de la Grande Bretagne. Un magnifique chariot, mystérieusement tiré par des chevaux qu’aucun cocher ne guide, parcourt les forêts aventureuses et surgit inopinément à des moments crucieux de l’action. L’évocation de ses apparitions fugitives donne lieu à des scènes d’une grande poésie. La veille du onzième tournoi (chap. LIV), l’arrivée soudaine du chariot, recouvert d’un somptueux drap d’or, qui vient silencieusement s’immobiliser sur la place où doit commencer le turpinoi
, ne manque pas d’allure. En peu de mots, l’auteur a su suggérer l’étonnement muet des assistants qui sont témoins de ce spectacle féerique. Le lendemain, lorsque le chariot revient pour le début du tournoi, une partie du mystère se dissipe quand deux jeunes filles en font sortir tout armé le Chevalier au Griffon que l’on croyait gravement blessé. Au fil du récit, l’on apprendra que la Reine Fée a soigné le jeune chevalier dans son royaume enchanté. Tandis que Lyonnel, Gadiffer et Nestor se distinguent dans les joutes et les tournois et qu’ils font le dur apprentissage de la vie chevaleresque, la Reine Fée a pris sous sa garde leurs amies Blanche, Flamine et Néronès, les trois roses
 dont elle est la Tresoriere
. Dans la Forêt aux Merveilles, leurs brèves apparitions sont toujours enveloppées de mystère. Telles des fées, elles sont « toutes vestues de blancq » (155/324) quand, dans une très émouvante évocation, elles sortent de leur chariot pour dire, le temps d’une rapide entrevue, quelques paroles de réconfort à leurs amis, qui « cuidoient estre en ung paradis » (155/327). Ce sont également elles qui, à deux reprises, servent un repas à Perceforest et à son valet dans des tentes magiques, inondées de lumière, avant de s’évanouir comme par enchantement pendant leur sommeil. Manifestement, l’auteur s’est complu à décrire les prestiges de la Forêt aux Merveilles. Quand, au terme d’une longue et difficile quête, Perceforest pénètre dans le Royaume de Faerie
 et retrouve son frère le Roi Méhaigné, la séduction des lieux est telle qu’« il devint comme entreoublié, car il ne sçavoit de quelle contenance estre et ne sçavoit ce c’estoit songe ou real effect » (180/622-624). Au pays de la Reine Fée, tout sentiment de la réalité et du temps qui passe sont abolis, au point que Perceforest en vient à oublier la fête qu’il est venu annoncer et qui lui tient tant à cœur. C’est Lidoire elle-même qui doit rappeler au roi ses obligations :

        
          « Sire, je voy bien que les personnes et le lieu de ceans vous plaisent tant que vous n’en partiriez jamais de vostre mouvement. Et que plus est, je croy que vous ne sçavez point le nombre des jours que vous avez esté ceans, car vous y avez sejourné ung moix largement. Sy vous advertis que vous n’avez qu’ester de retourner vers la Grant Bretaigne pour entendre aux ordonnances de vostre feste. »

          (190/960-967).

        

        Avec la venue du roi Perceforest dans la Forêt aux Merveilles, certains épisodes du roman trouvent leur conclusion. Sur la sollicitation pressante du roi, la Reine Fée met un terme à la pénitence du Tor et de Liriope, qui reprennent leur forme humaine. C’est également à la prière insistante de Perceforest que Lyonnel accorde son pardon aux trois demoiselles cruellement tourmentées par le feu pour avoir aidé leur cousin Harban à dérober les trophées qu’il avait rapportés de l’Estrange Marche. Enfin, la vieille femme qui avait envenimé la plaie du Roi Méhaigné d’un onguent délétère expire devant le roi, épuisée par son long supplice, en implorant la clémence du Dieu Souverain.

        Si elle est fortement structurée par la relation des douze tournois du Chastel aux Pucelles
, la Troisième partie
 ne constitue évidemment pas un ensemble romanesque indépendant, clos sur lui-même. Avant que commence la Quatrième partie
, des jalons sont posés dans la lente progression vers les temps arthuriens. Les mariages d’Estonné et de Priande, de Sador – le Chevalier au Dauphin – et de Genièvre, l’union de Troïlus et de Zellandine revêtent, en raison de leurs conséquences lointaines, une importance particulière dans l’économie de l’œuvre. L’annonce de la naissance, en des temps futurs éloignés, des descendants issus de leur progéniture – Merlin (122/1022), Perceval (209/413), Genièvre, l’épouse du roi Arthur (208/409), Lancelot du Lac (229/544) –, grandes figures du cycle arthurien, rappelle que le romancier n’a pas perdu de vue son ambitieux dessein initial, qui est de relier, en une grandiose fresque historique, le monde antique à celui d’Arthur.

        Mais les plus belles pages de ce volume sont consacrées au récit des aventures de Troïlus et de Zellandine (chap. L, LI, LII, LIX et LX). Rédigées avec un soin particulier, elles présentent, sous une forme littéraire élaborée, une des versions les plus anciennes du conte de la Belle endormie
. Pour stimuler l’intérêt et aviver l’attention, l’auteur ne l’a pas racontée d’une seule traite. Conformément au procédé, devenu classique dans la prose arthurienne, de l’entrelacement, elle est interrompue par la relation d’autres aventures (chap. LIII-LVIII), qui retardent le dénouement final. Tout en étant tributaire, pour nombre de motifs, de la tradition, l’histoire n’est pas plaquée dans le roman et elle ne donne jamais l’impression d’être un corps étranger. Troïlus, le prince charmant, et Zellandine, la belle endormie, ne sont pas des inconnus quand commence le récit de leur étonnante aventure. Leur histoire est préparée longtemps à l’avance. C’est au livre II qu’ils sont apparus pour la première fois dans le roman, lors de la fête organisée pour le retour à la cour du roi Perceforest. Troïlus était présenté comme un chevalier qui semblait insensible aux élans et aux joies de l’amour et sa valeur chevaleresque en était diminuée. Mais la rencontre de Zellandine avait opéré en lui une complète mutation. Séduit par sa beauté, il était devenu un redoutable tournoyeur, dont les forces avaient décuplé lorsqu’il avait reçu de la belle l’« escu aux neuf lettres d’or » qui l’invitait à faire la preuve de sa vaillance pour se montrer digne d’elle. Aussi n’est-on pas surpris de son désarroi quand il apprend que son amie est atteinte d’un mal mystérieux que les médecins sont impuissants à guérir. A la différence de toutes les versions connues du conte, il ne tombe pas amoureux de sa belle en la découvrant endormie. Une longue quête, semée d’embûches, précède la scène où il la trouve plongée dans un sommeil enchanté. Il ne suffit pas d’aimer et d’être aimé, il faut encore le mériter. Avant de bénéficier de l’intervention décisive de Vénus, qui lui révèle, en termes voilés, le secret de la guérison de Zellandine, Troïlus doit endurer en Zellande de pénibles et douloureuses épreuves : péril de la marée montante, folie et errance solitaire. Dans notre roman, le prince élu qui sauve la belle endormie de sa léthargie a un passé. Quand, au temple des Trois Déesses, Vénus consent à répondre à ses prières et à lui apparaître pour lui offrir son concours, Troïlus a déjà montré dans l’adversité que son amour était digne d’être pris en considération par la « conforteresse de tous amans » (79/25). L’histoire de Troïlus et de Zellandine s’intègre également au roman par ses suites lointaines : Bénuic, l’enfant à qui la belle donne le jour, sera l’ancêtre de Lancelot du Lac, « le plus preu du monde » (229/544). Aussi n’est-il pas étonnant que Zéphir, le démon bienfaisant qui connaît l’avenir et qui prépare activement les temps de la grandeur arthurienne, intervienne personnellement pour favoriser une issue heureuse aux amours de Troïlus et de Zellandine, comme il le fait pour Estonné et Priande en différant volontairement, le soir de leurs noces, l’heure de leur union afin de tenir compte des influences astrales.

        Rattachée par des liens étroits à la trame romanesque, l’histoire de Troïlus et de Zellandine présente des motifs qui relèvent de la tradition orale et populaire et qui affleurent dans d’autres œuvres littéraires du Moyen Age. La présence des fées, héritières des Parques antiques, qui assistent à la naissance d’un enfant en formulant des prédictions qui orienteront sa destinée est évoquée dans divers textes médiévaux. Quatre fées président à la naissance d’Aubéron. L’une d’entre elles le condamne à ne plus grandir au-delà de trois ans, puis, prise de remords, elle lui accorde une beauté sans égale parmi les hommes. Dans Ogier le Danois
, cinq fées font des dons magnifiques, mais la sixième, qui est Morgue, annonce que Ogier n’en jouira que s’il devient son ami dans son château d’Avallon. Peu de temps après sa naissance, Brun de la Montagne est déposé près d’une fontaine dans la forêt de Brocéliande. Trois fées fixent son destin : la seconde, qui est malfaisante, profère une malédiction que la troisième fée, comme Vénus dans notre récit, s’emploie à atténuer. Notre auteur, qui situe l’action du roman à une époque antérieure au christianisme, a substitué aux fées traditionnelles trois déesses de l’antiquité que l’on vient adorer dans un temple avant l’accouchement et qui offrent des dons à l’enfant qui vient de naître : Lucina, la déesse des enfantements, Vénus, la déesse de l’amour, et Thémis, à qui est dévolu le rôle d’être la déesse des destinées. Associé au thème des fées « ventrières », qui dispensent défauts ou qualités, bonne ou mauvaise fortune aux nouveau-nés, le motif du repas des fées se rencontre dans le folklore. R. Brednich a signalé un ancien usage breton qu’il est tentant de rapprocher de la coutume des matrones rapportée dans le roman : « A la naissance de leurs enfants, les Bretons avaient grand soin de dresser, dans une chambre écartée, une tables abondamment servie, avec trois couverts afin d’engager les mères ou les fées à leur être favorables et les honorer de leur visite, et à douer le nouveau-né de quelques qualités heureuses. » La pratique de ces offrandes propitiatoires destinées à attirer la faveur des fées est évoquées dans les œuvres littéraires médiévales. Dans le roman de Guillaume au Court Nez
, un festin est préparé pour les fées à la naissance de Maillefer. Dans notre texte, l’oubli d’un couteau provoque la malédiction de Thémis, la déesse des destinées : « Comme celle qui n’ay point eu de coustel, je lui donne telle destinee que du premier filé de lin qu’elle traira de sa quenoulle il lui entrera une arreste au doy en telle maniere qu’elle s’endormira a coup et ne s’esveillera jusques atant qu’elle sera suchee hors » (212/98-103). Le motif du couvert oublié se rencontre dans deux autres œuvres du Moyen Age. Dans Amadas et Ydoine
, l’une des trois sorcières, qui a pris l’apparence de la Parque Atropos, rappelle qu’à la naissance du comte de Nevers elle n’a pas eu de couteau. Pour se venger, elle avait prédit que le comte mourrait l’année de son mariage. La même négligence déchaîne la colère de Maglore dans le Jeu de la Feuillée
. Alors que Morgue et Arsile accordent des dons qui feront plaisir à Riquier et à Adam, Maglore, qui se sent outragée, se venge en annonçant que Riquier sera chauve et qu’Adam perdra le goût des études en s’abandonnant voluptueusement dans les bras de son épouse. Dans le Jeu de la Feuillée
 comme dans le Perceforest
, le troisième don s’oppose aux deux premiers. Ariane de Félice rappelle que cette structure ternaire est fréquente dans les contes populaires qui relatent l’épisode des dons octroyés par les fées : « Cet effet de contraste portant sur le dernier terme d’un développement ternaire caractérise le conte merveilleux où il se rencontre d’une manière courante ». A titre d’exemple, la savante folkloriste cite une version portugaise du conte du roi Midas aux oreilles d’âne, dans laquelle la première fée accorde au jeune prince la beauté, la seconde la vertu et la troisième des oreilles d’âne.

        La léthargie que provoque une piqûre magique est également un thème familier à la tradition orale. Dans une chanson populaire recueillie par J. Bujeaud, une belle s’endort d’un profond sommeil en se piquant la main avec une « verte épine ». Des légendes anciennes associent le thème de la piqûre magique à celui du réveil de la dormeuse par un héros ou par un prince. La petite Surya Bai, dans un conte indien du Deccan, se plante dans le doigt une griffe d’ogre et tombe en léthargie. Elle est découverte par un roi, qui la tire de son sommeil. Dans un poème mythologique d’origine germanique, une valkyrie appelée Sigurdrifa est blessée par Odin de l’« épine du sommeil » pour avoir tué un roi qu’il protégeait. Aussitôt elle s’endort dans un château entouré d’un cercle de flammes. Elle est sauvée par Sigurd, le fils de Sigmund, qui la réveille de son long sommeil.

        Dans notre roman, Zéphir se métamorphose en un grand oiseau pour déposer Troïlus dans la tour auprès de Zellandine endormie. Le motif de l’oiseau magique qui conduit le héros dans le château où la belle est plongée dans un sommeil mystérieux se rencontre, sous une forme littéraire, dans des poèmes d’origine diverse. Un épisode des Nibelungen
 raconte comment Sigfrid, guidé par un rossignol jusqu’au château de Ségard, réussit à délivrer Brunehilde du sommeil où des maléfices l’avaient précipitée depuis cinquante ans. C’est grâce aux exhortations de l’oiseau que le jeune chevalier trouve la force de surmonter tous les obstacles – flots en furie, feu éblouissant et suffocant – qui le séparent de la forteresse où se trouve la princesse captive. Quant, encouragé par le rossignol, il se décide à franchir la barrière ensorcelée qui protège le château, les flammes lui cèdent le passage et il parvient à tirer la belle dormeuse de son sommeil léthargique en déposant un baiser sur ses lèvres virginales. Un oiseau joue également un rôle important dans Blandin de Cornouailles
, poème anonyme catalan composé à la fin du XIIIe
 siècle ou au début du XIVe
 siècle. Victime d’un sort jeté par son père, Brianda est tombée dans un sommeil léthargique dont seul un oiseau blanc, enfermé dans une tour défendue par un serpent, un dragon et un féroce Sarrasin, peut la sortir. Après avoir triomphé de tous les obstacles, Blandin, un jeune chevalier, réussit à s’emparer de l’oiseau blanc. Accompagné du frère de la jeune fille, il se rend dans le château où se trouve Brianda endormie. Aussitôt que l’oiseau est posé sur la main de la jeune fille, elle se réveille et tombe amoureuse du beau chevalier qui l’a sauvée.

        Tous ces motifs, légués par la tradition, sont agencés dans notre roman en un récit construit, devenu plus tard, chez Perrault, le conte de la Belle au bois dormant
. Sous une forme élaborée et littéraire, on connaît deux autres versions anciennes du conte, qui présentent nombre de traits communs avec l’histoire de Troïlus et de Zellandine. Composée, selon P. Meyer, au XIVe
 siècle, la nouvelle anonyme catalane Frère-de-Joie et Sœur-de-Plaisir
 comporte des analogies frappantes avec l’épisode de Perceforest
. En raison de son intérêt particulier, nous nous permettrons de la résumer dans ses grandes lignes :

        
          L’empereur de Gint Senay a une fille d’une grande beauté. Un jour, durant un banquet, elle meurt subitement à table. Contre l’avis des évêques et des abbés, son père, qui ne la croit pas morte, refuse de l’enterrer. Il la fait porter dans une tour construite au milieu d’un jardin entouré d’une rivière, qu’on ne peut traverser que par un pont de verre enchanté. Seuls l’empereur et son épouse y ont accès pour rendre visite à leur fille, dont le visage reste mystérieusement frais comme la rose et le lys. Le fils du roi de Floriande entend parler de la jeune fille, dont on dit qu’elle est encore plus belle morte que vivante. Il se rend à Rome auprès du magicien Virgile, qui lui apprend, moyennant une forte somme d’argent, le moyen de franchir le pont enchanté. Le prince pénètre dans la tour, découvre la belle endormie et en tombe éperdument amoureux. Il échange son anneau avec celui de la jeune fille et profite si bien de la faculté qu’il a de se rendre auprès d’elle secrètement qu’elle donne le jour, neuf mois plus tard, à un enfant sans se réveiller. Les parents sont dans le plus profond des désarrois : seul un oiseau ou le Saint-Esprit aurait pu accomplir ce miracle, dont ils se sentent indignes. Toujours dans son sommeil, la jeune fille fait un mouvement, qui semble vouloir dire : « Je suis vivante, ne pleurez plus ». Peu de temps après, un geai pénètre dans la chambre et dépose une herbe magique sur la main de la belle, qui s’éveille soudainement et pleure sa virginité perdue. Le geai la réconforte et lui explique que Frère-de-Joie, le prince qui l’aime, a parcouru trois fois le monde entier pour trouver l’herbe salvatrice. Apaisée, la belle, qui s’appellera désormais Sœur-de-Plaisir, supplie le geai de faire venir Frère-de-Joie, mais l’oiseau est capturé par un chasseur qui le donne à son amie. L’oiseau parvient à convaincre la dame de lui rendre la liberté et il va annoncer à l’empereur et à son épouse que leur fille s’est réveillée. Il leur explique que Dieu a permis ce miracle pour les honorer. L’oiseau se rend ensuite auprès de Sœur-de-Plaisir, qui se désespérait de ne plus avoir de nouvelles. Il lui promet de lui amener Frère-de-Joie, mais, auparavant, l’enfant sera baptisé et prendra le nom de Joie-de-Plaisir, composé à partir des noms de ses parents. L’oiseau magique fera également construire un magnifique château, qu’il donnera à l’enfant en sa qualité de parrain. Quelque temps plus tard, le geai revient en compagnie de Frère-de-Joie, qui épouse Sœur-de-Plaisir dans l’allégresse générale.

        

        La nouvelle catalane présente des similitudes évidentes avec la relation des aventures de Troïlus et de Zellandine. Comme dans notre roman, la jeune fille endormie est portée dans une tour inaccessible et seuls ses parents ont la faculté de lui rendre visite. A l’imitation de Troïlus, Frère-de-Joie échange son anneau avec celui de la belle. Dans les deux textes, le prince charmant fait l’amour avec la jeune fille endormie, qui donne le jour neuf mois plus tard à un enfant sans se réveiller. Elle pleure alors sa virginité perdue devant l’enfant qu’elle découvre en sortant de sa léthargie. De même que Zelland et sa sœur, les parents de Sœur-de-Plaisir, fort troublés, croient à l’intervention d’une puissance surnaturelle : un miracle du Saint-Esprit remplace, dans la nouvelle catalane, l’action bienfaisante du dieu Mars. Les deux récits mettent en scène un oiseau magique – un geai qui parle ou Zéphir métamorphosé en oiseau – qui vient en aide au prince charmant et dont le concours se révèle nécessaire pour l’issue heureuse du conte. L’herbe rare et enchantée qui guérit Sœur-de-Plaisir semble même se retrouver, sous la forme d’une allusion plaisante, dans l’exclamation savoureuse de Troïlus à l’adresse de Vénus : « Ha ! franche dame, vous mesmes me promistes que se je pouoie trouver maniere de entrer en celle tour, que Amours m’enseigneroit la raiere ou gist le fruit dont la pucelle doit estre garie, et vous mesmes le me devez aprendre à cœillier, car je ne sçay ou celle herbe croit ! » (89/372-377). Mais si la confrontation des deux textes met en évidence des thèmes communs et certaines analogies dans la construction du récit, elle ne doit pas, cependant, masquer des différences importantes. Les deux œuvres ne relèvent pas de la même inspiration. Alors que la nouvelle Frère-de-Joie et Sœur-de-Plaisir
 est proche, dans sa tonalité d’ensemble, de la tradition lyrique courtoise des troubadours, l’épisode de Perceforest
, raconté avec verve et humour, porte la marque personnelle du romancier. Aucune explication, aussi allusive soit-elle, n’est d’autre part donnée de la soudaine catalepsie de la jeune fille. Sœur-de-Plaisir sombre subitement dans un profond sommeil sans raison apparente et sans qu’il y ait eu de malédiction. La cause immédiate de la léthargie de la belle est en revanche clairement mentionnée dans une autre version ancienne de la Belle au bois dormant
 où, tout comme dans le Perceforest
, c’est un brin de lin qui provoque son mystérieux sommeil. Il s’agit du conte de Giambattista Basile intitulé Sole, Luna e Talia
, dont il est intéressant de rappeler brièvement l’argument :

        
          A la naissance de sa fille Talia, un roi consulte les sages et les mages du pays pour connaître l’avenir de l’enfant. Tous prédisent qu’une écharde de lin la mettra en grand péril. Pour prévenir le danger, le roi ordonne qu’aucun brin de lin ou de chanvre n’entre dans le château et il fait publier un édit portant interdiction de filer. Mais le destin s’accomplit. Devenue grande, Talia aperçoit un jour une vieille femme en train de filer devant sa fenêtre. Fascinée par la danse du fuseau, la jeune fille saisit la quenouille et elle commence à filer. Une écharde de lin pénètre sous son ongle et aussitôt elle s’endort. Accablé par le chagrin, le roi installe sa fille inanimée dans un fauteuil, ferme la porte de la chambre à clef et quitte son château pour toujours. Quelque temps après, un roi chasse dans le voisinage. Son faucon entre par une fenêtre dans le château inhabité et ne réapparaît pas. A la recherche de son faucon, le roi pénètre à son tour dans le château, découvre la belle et en tombe amoureux. Neuf mois plus tard, Talia donne le jour à deux enfants – Sole
 et Luna
 – sans se réveiller. L’un des jumeaux, en voulant téter le sein de sa mère, suce son doigt blessé et en retire l’écharde de lin. Aussitôt la belle sort de son profond sommeil. Un jour, le roi se souvient de son aventure. Il retourne voir Talia dans son château et il a la surprise de la trouver éveillée en compagnie de deux beaux enfants. La reine, son épouse, découvre son secret et elle donne l’ordre, en cachette, d’enlever les enfants et de les faire servir tout cuits à son mari. Le cuisinier les remplace furtivement par deux chevreaux. Un peu plus tard, la reine, toujours pour se venger de l’infidélité de son mari, veut faire brûler Talia dans un bûcher. Le roi survient à temps pour jeter sa femme dans les flammes. Il épouse Talia et il a le bonheur de retrouver ses enfants, sauvés par le cuisinier.

        

        Bien que le péril qui menace la petite Talia, au début du conte, ne soit pas, comme dans le Perceforest
, rattaché à la malédiction d’une déesse-fée vindicative, la version de Basile s’apparente de près, par certains éléments, à l’histoire de Troïlus et de Zellandine. C’est en filant une quenouille garnie de lin que Talia, tout comme Zellandine, se pique le doigt et tombe aussitôt dans un sommeil enchanté. On ne sera pas surpris, d’autre part, de retrouver dans ce récit le motif de l’oiseau qui conduit le prince auprès de la belle endormie : un faucon attire le chasseur dans le château où repose Talia. Comme dans la nouvelle catalane et le Perceforest
, le prince s’éprend de la belle au point de la laisser enceinte et la jeune femme accouche en dormant. A l’imitation de Zellandine, Talia sort de sa léthargie lorsqu’un des enfants à qui elle a donné le jour lui suce le doigt et aspire l’écharde de lin – l’aresta de lino
 dans le texte italien – qui l’avait précipitée dans son long sommeil. Ce dernier détail peut laisser supposer que Basile ait eu connaissance de notre roman, dont une adaptation en italien avait été publiée en 1558. Mais la précision du rapprochement n’exclut cependant pas l’hypothèse d’une version commune aux deux textes, dont Basile aurait pu s’inspirer.

        Si la confrontation de la nouvelle catalane et du conte de Basile avec l’épisode de Perceforest
 révèle une parenté de structure et des thèmes voisins, il serait vain, en effet, de vouloir établir des rapports de filiation entre les trois récits. Il suffit de constater que les trois textes représentent, sous une forme organisée et littéraire, un conte spécifique – la Belle endormie
 – où se retrouvent des motifs communs qui appartiennent à la tradition orale. Ils sont à la fois une élaboration de lettrés et une expression de la culture populaire. En l’absence d’une source écrite précise ou d’une version léguée par la tradition orale, on admet généralement que Charles Perrault – ou un arrangeur qui l’aurait devancé – s’est inspiré, pour le conte de la Belle au bois dormant

, à la fois du Perceforest
 et du Pentamerone

. La scène, dans notre roman, des dons des déesses et du couvert oublié serait à l’origine du début du conte de Perrault. La suite du récit, avec l’épisode adventice de la mère ogresse, viendrait du conte de Basile : la ressemblance des noms que portent les deux enfants de la belle – Soleil et Lune dans le Pentamerone
, Aurore et Jour chez Perrault – tend à accréditer cette dépendance. Toutefois, il convient d’observer que, à la différence du conte de Basile, le prince charmant de la Belle au bois dormant
 n’est pas marié. Cette modification est-elle due au souvenir de Perceforest
 ou bien s’explique-t-elle par le souci de respecter les bienséances ? Les deux hypothèses, qui ne sont pas incompatibles, sont envisageables. Il reste que le choix d’un jeune prince célibataire pour être le héros du conte rendait incohérente la fin du récit telle qu’elle se présentait dans le Pentamerone
. Il a vraisemblablement entraîné le conteur à remanier sa source et à substituer à l’épouse jalouse et cruelle du conte de Basile la terrible belle-mère, « de race ogresse », qui périt dans une cuve pleine de serpents à la fin de la Belle au bois dormant

.

        La comparaison du conte de Perrault avec les trois versions anciennes de la Belle endormie
 fait apparaître une altération essentielle. Dans le Perceforest
 comme dans la nouvelle catalane ou le Pentamerone
, le prince charmant fait l’amour avec la jeune fille sans la réveiller et elle accouche neuf mois plus tard en dormant. Dans la Belle au bois dormant
, au contraire, l’héroïne sort de son sommeil magique au moment même où le prince la découvre endormie et se met à genoux auprès d’elle. Ils se déclarent aussitôt leur amour, puis il se marient et donnent naissance à deux beaux enfants. Cette transformation foncière de l’épisode central du récit traditionnel change considérablement le sens originel du conte. Dans sa forme ancienne, en effet, la Belle endormie
 est, comme le remarque justement M. Soriano, « une vierge qui est fécondée et qui accouche sans en avoir conscience ». Le thème fondamental qui unissait les trois versions antérieures associait la fécondité et l’inconscience. La jeune fille endormie donnait le jour à un...
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